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			Chers amis,

			 

			Vous voici de retour à la Villa Rose, bienvenue ! Jo Marie, la propriétaire de la maison d’hôtes, est ravie d’y accueillir ses tout nouveaux clients et elle a cruellement besoin de divertissement. Rien ne se passe comme elle le souhaite, mais n’est-ce pas là le lot de tout le monde ? Il est rare d’obtenir ce qu’on veut, mais on obtient presque toujours ce dont on a besoin. Jo Marie se trouve à un moment de sa vie où elle déborde d’envies et de désirs… et ces derniers concernent en grande partie Mark Taylor, son homme à tout faire.

			Quant à ses visiteurs : l’adolescence m’a toujours intriguée, en particulier la ferveur avec laquelle on tombe amoureux pour la première fois et le supplice qui en découle. J’ai lu plusieurs merveilleux romans pour jeunes adultes ces derniers temps, et je me suis surprise à imaginer l’histoire d’un amour de jeunesse.

			Vous allez donc rencontrer Coco et Katie, qui reviennent à Cedar Cove pour la réunion des anciens élèves de leur lycée, dix ans plus tard. Elles ont chacune une bonne raison d’y participer : réparer les injustices et panser les blessures infligées par leur premier amour de lycée. Et elles ont bien l’intention de loger dans la maison d’hôtes de la Villa Rose.

			J’espère que vous apprécierez ce nouvel épisode de la saga Villa Rose et que votre esprit se plaira à retrouver cette époque du lycée où chaque émotion était à la fois pleine de nouveauté et d’intensité.

			Avoir des nouvelles de mes lecteurs m’apporte beaucoup de joie. Je lis moi-même vos lettres, vos posts, et vous remercie pour vos commentaires. Ce que vous avez partagé avec moi au fil des années a eu un impact considérable sur ma carrière. Vous pouvez me contacter sur mon site www.DebbieMacomber.com ou sur Facebook. Je recevrai avec autant de plaisir votre courrier à cette adresse : P.O. Box 1458, Port Orchard, WA 98366, États-Unis.

			Merci pour votre soutien sans faille et vos encouragements.

			Amicalement,

			 

			Debbie Macomber

		


		
			 

			À Rick Hamlin

			Ami de confiance

			Écrivain et chanteur talentueux

			En tout point, un type bien au grand cœur

			Joyeux 60e anniversaire

		


		
			Chapitre 1

			Ma première année de veuvage fut de loin la plus difficile. La nouvelle de la mort de mon mari dans un accident d’hélicoptère en Afghanistan me fit l’effet d’une bombe atomique explosant dans mon cerveau. Ma vie entière, mon corps, mon âme, en pleine chute libre. La peine et le deuil m’ensevelirent pendant des semaines, et je ne survivais qu’au jour le jour. Je ne comprenais pas comment la Terre pouvait continuer de tourner alors que le monde s’était arrêté net pour moi.

			Je n’eus d’autre choix que batailler pour accepter cette nouvelle réalité devenue mienne. Quelques mois seulement après l’annonce du décès de Paul et contre l’avis de tous, je quittai le monde de l’entreprise et je fis l’acquisition d’une maison d’hôtes. Je partis de Seattle pour m’installer dans un village pittoresque du nom de Cedar Cove sur la péninsule de Kitsap.

			Lors de ma première nuit en tant que nouvelle propriétaire des lieux, je sentis la présence de Paul avec autant de clarté et d’ardeur que s’il s’était trouvé près de moi. Il me confia que je panserais mes blessures dans cette maison d’hôtes et que tous mes invités y séjourneraient avec plaisir. Voilà pourquoi j’appelai cet endroit la Villa Rose. « Rose » pour mon mari, Paul Rose, et « Villa » parce qu’il m’avait promis que cet endroit serait une maison de plaisance, dans tous les sens du terme.

			Ces dix-huit derniers mois, j’avais pu constater la véracité de sa prédiction, sur moi comme sur nombre de mes visiteurs. Petit à petit, jour après jour, je me construisais une nouvelle vie, une vie sans Paul. Peu de temps auparavant, j’avais lu la dernière lettre d’amour que mon mari m’avait écrite : il avait pris le soin de la rédiger au cas où il ne reviendrait pas. Je mis longtemps à trouver le courage d’accepter son message, en grande partie parce que je refusais d’admettre son absence. Comme j’avais pu l’imaginer, Paul déclarait qu’il m’aimait et m’assurait qu’il serait toujours à mes côtés. Il me demandait d’avoir une belle vie, pour nous deux.

			Ses mots m’avaient touchée en plein cœur et je m’étais forgé, du mieux possible, une nouvelle existence sans lui. Comme il me l’avait prédit, la maison d’hôtes était devenue le symbole de ma renaissance. Chaque jour, l’occasion d’apprendre, l’opportunité d’évoluer, d’un point de vue personnel aussi bien que professionnel. Déjà, je faisais preuve de davantage d’efficacité en cuisine. J’inventais de savoureux petits déjeuners pour mes invités. Aussi me fis-je des amis en ville, de bons amis. J’adoptai un chien, Rover, au refuge pour animaux du coin. Il portait ce nom car il semblait vagabonder en solitaire depuis assez longtemps quand on le trouva. Rover était devenu mon fidèle compagnon, ma source de réconfort et mon protecteur. La manière dont il devinait et réagissait à mes humeurs me laissait perplexe. C’était presque comme si Paul avait mis cet animal sur mon chemin.

			Je partageais avec mon homme à tout faire, Mark Taylor, l’une des amitiés les plus fortes qu’il m’eût été donné de vivre. Mark pouvait se montrer irritable et mystérieux, et il était capable de m’agacer plus vite que n’importe qui d’autre. Alors que j’étais plutôt d’humeur égale et peu sujette à m’emporter, Mark parvenait à me rendre folle en quelques mots. Il pouvait se montrer excessif et exigeant.

			Nous en eûmes la preuve au printemps précédent. Je nettoyais l’extérieur des vitres, en équilibre sur une échelle. Surgie de nulle part, la voix de Mark m’intima, de la manière la plus déplaisante possible, d’en descendre sur-le-champ. Je refusai et il se mit dans une telle colère qu’il me donna sa démission. J’estimais qu’il n’avait pas le droit de me dicter ma conduite. Il nous fallut du temps pour nous calmer et retrouver la raison.

			Depuis que j’avais lu la dernière lettre de Paul, mes émotions faisaient les montagnes russes. Paul m’échappait. Je ne rêvais plus de lui, et lorsque je m’emparais de son pull préféré, je ne sentais plus l’odeur ni le parfum de mon mari.

			Tandis que je laissais doucement Paul s’en aller, percer le mystère que représentait Mark était devenu ma distraction. Il avait toujours été secret et ne parlait jamais de son passé. J’étais persuadée qu’il cachait quelque chose. Je l’assaillais de questions qu’il esquivait ou ignorait complètement. J’interrogeais en vain des gens qui le connaissaient de longue date. Trois semaines auparavant, un soir, j’étais même allée jusqu’à l’inviter à se joindre à mes parents et moi pour dîner. Ma mère avait le don d’inciter les autres à s’épancher et si quelqu’un était capable de tirer les vers du nez de Mark, c’était bien elle. Il contraria de nouveau mes projets en refusant l’invitation.

			Quand je m’aperçus que ma curiosité était en fait une diversion à la peur de voir Paul m’échapper, je présentai mes excuses à Mark. Il me fit alors une confession qui me laissa sous le choc. Il prétendit être tombé amoureux de moi.

			Mark, amoureux de moi ? J’avais toujours du mal à le concevoir. Comme si cette annonce n’était pas assez déroutante, s’ensuivit une autre plus aberrante encore. Mark aurait saisi tous les prétextes possibles et imaginables pour passer du temps avec moi. Ce qui m’avait échappé jusque-là devint brusquement clair dans ma tête. Après m’avoir assurée de la sincérité de ses sentiments, il ajouta ne vouloir ni ne pouvoir laisser cet amour naissant se transformer en relation durable. Il avait l’intention de le tuer dans l’œuf. 

			Les pensées se mirent évidemment à tourbillonner dans mon cerveau telles les ailes d’un moulin en plein orage. C’est à ce moment-là que Mark m’annonça qu’il quittait Cedar Cove. Bien sûr, je m’opposai à ce départ : c’était ridicule. Ce qu’il dit ensuite allait rester gravé dans ma mémoire.

			Il détourna son visage puis, sans croiser mon regard, il prononça d’un air absent :

			— Tu étais mariée avec Paul Rose, et c’était un héros. Il a donné sa vie pour défendre notre pays. Il est tout ce que je ne suis pas. J’en suis l’antithèse, ne te fais pas d’illusions sur moi.

			Il ajouta qu’il se battait pour sortir d’un trou noir et qu’il aurait mieux valu qu’il meure à la place de Paul.

			Mark me donna l’impression de culpabiliser d’être en vie alors que Paul était mort. Je n’arrivais pas à croire à son départ de Cedar Cove. C’était une décision tellement soudaine et absurde que je doutai, à tort, de sa détermination.

			Il aurait fait ses valises le soir même si je n’avais pas réussi à le convaincre de rester pour terminer le kiosque que je lui avais demandé de construire. Je dus lui rappeler que nous avions un contrat, peut-être pas écrit noir sur blanc et nous liant d’un point de vue légal, mais un contrat moral. Si je savais une chose sur Mark (et en fait, tout bien considéré, j’en savais bien plus que ce que je pensais), c’était la suivante : Mark était un homme de parole. Il avait déjà commencé les travaux. Je devinais qu’il n’était pas content de rester en ville plus longtemps que nécessaire, mais il accepta à contrecœur.

			Avec le temps, j’espérais réussir à le convaincre de rester pour de bon. Après cette déclaration d’amour, il fallait que je m’interroge sur mes propres sentiments. Et ça me serait impossible s’il me faisait le coup de disparaître.

			Les trois semaines qui suivirent me confirmèrent sa détermination à quitter Cedar Cove. À me quitter. Alors qu’auparavant, il mettait des semaines, voire des mois à accomplir les tâches que je lui attribuais, il semblait cette fois vouloir se débarrasser de ce dernier projet au plus vite. Il commençait à travailler le matin à la première heure et n’arrêtait que bien après la nuit tombée. Il continuait jusqu’à l’épuisement, tant qu’il pouvait y voir clair dans le noir.

			À l’origine, quand je l’avais engagé pour construire ce kiosque, j’avais pensé que ça lui prendrait trois à quatre mois pour terminer le projet. Et même que j’aurais de la chance s’il avait fini avant Noël. Pourtant, en l’espace de quelques semaines, il en avait presque achevé la fabrication. C’était la première fois qu’il finissait un chantier aussi vite.

			Ce matin-là, je l’entendis travailler à l’extérieur. Il faisait à peine jour et il s’affairait déjà. J’étais levée depuis environ une demi-heure et le petit déjeuner de mes clients était dans le four. J’avais réalisé l’une de mes recettes préférées, du pain perdu que j’avais préparé la veille au soir et fait reposer au réfrigérateur. Le café était prêt et la table mise.

			Rover voulait sortir. J’emportai donc mon café dehors et je restai sous le porche à regarder Mark travailler. Il savait que j’étais là, mais il fit semblant de ne pas me voir. Ça ne me surprit pas. Depuis cette conversation, il faisait ni plus ni moins tout son possible pour m’ignorer. J’étais en colère contre lui : je ne comprenais pas comment il pouvait m’annoncer tout à coup qu’il m’aimait et agir ensuite comme si j’étais invisible. J’avais toujours trouvé Mark compliqué, mais là c’était de la folie.

			— Coucou ! lançai-je d’un ton joyeux.

			Il effectua un signe de tête sans regarder dans ma direction.

			— Bonjour, répétai-je, plus fort, cette fois.

			— Bonjour, répondit-il à contrecœur. 

			— Tu es d’une bien bonne humeur aujourd’hui. C’est quoi, ton problème ?

			Il était souvent taciturne et grincheux, mais j’étais déterminée à ne pas me laisser faire.

			Comme prévu, Mark ignora ma question. J’essayai une tactique différente. 

			— Ça te tente, une tasse de café ?

			— Non, merci.

			— Je peux te proposer autre chose ? Des cookies ?

			Cet homme était accro à ma cuisine, surtout à mes cookies.

			— Rien.

			Pas de « merci », en revanche. Le bidon de vingt litres de peinture blanche sur la pelouse signifiait qu’il allait ­entreprendre les finitions du kiosque. Mon ventre se serra.

			— Ça va être un week-end chargé, dis-je en m’asseyant sur la première marche du perron, ma tasse au creux des mains. Il faisait un peu frais ce matin-là et la chaleur du café me réchauffait peu à peu. L’automne approchait, je le sentais arriver dans l’air, accompagné d’une légère odeur de pin et de soleil sur les feuilles jaunissantes. Rover s’assit à mes côtés et se blottit près de moi comme s’il devinait mon anxiété.

			Mark ne fit aucun commentaire.

			— Deux femmes sont censées arriver plus tard dans l’après-midi. Elles vivent toutes les deux à Seattle, mais c’est ici qu’a lieu la réunion de leurs anciens camarades de classe. Elles ne voulaient pas se soucier de devoir retourner en ville au cas où les festivités finiraient tard, alors elles ont réservé pour deux nuits, vendredi et samedi.

			Il répondit sans enthousiasme d’un haussement d’épaules.

			Le silence qui pesait entre nous m’oppressait. Il me paraissait difficile de continuer à parler toute seule. Dans l’air, la tension était palpable. Il était évident que Mark ne voulait pas que je m’approche de lui. Il m’avait bien fait comprendre qu’il affectionnait particulièrement les endroits où je ne me trouvais pas. S’il avait vraiment des sentiments pour moi, alors pourquoi m’éviter ? Les questions se multiplièrent dans mon cerveau à la limite de l’explosion, mais il était inutile de lui demander une explication. J’avais déjà essayé à maintes reprises et ça revenait à me taper la tête contre un mur de briques.

			Quand j’entendis la sonnerie du four retentir dans la cuisine et m’indiquer que le pain perdu était prêt, j’étais presque contente d’avoir une excuse pour filer. Juste avant d’entrer dans la maison, je me retournai et je vis les épaules de Mark se relâcher comme s’il était soulagé de me voir partir. On aurait dit qu’être proche de moi le mettait mal à l’aise, et cet état de fait était tellement à l’opposé de ce qu’on avait toujours vécu. Il me manquait, cet ami qui venait s’asseoir à mes côtés en fin d’après-midi. Celui qui m’écoutait lui raconter ma journée. Certes, il me provoquait et m’agaçait même parfois, mais la plupart du temps il me faisait surtout réfléchir. Il m’avait permis de ressentir à nouveau les choses quand mon cœur s’était engourdi. Je riais avec Mark.

			Mes invités, un couple venu célébrer l’anniversaire de leur seule petite-fille, prirent leur petit déjeuner sans se presser avant de quitter la villa. Ils se rendaient à l’aéroport. Je sortis sous le porche pour leur dire au revoir de la main, mais je pensais davantage à Mark qu’au départ de mes clients. Je cherchais un moyen de percer ce mur de béton qu’il avait érigé entre nous. Au début, je croyais à tort qu’il était gêné de m’avoir avoué ses sentiments. J’avais essayé plusieurs fois de le forcer à m’en parler : il n’avait fait que me repousser. Il ne voulait rien savoir.

			— Le kiosque a belle allure, lançai-je, tentant à nouveau ma chance. Tu auras bientôt fini.

			Il avait effectué un travail formidable sur ce dernier projet. Le kiosque était exactement comme je l’avais imaginé, assez grand pour y célébrer des mariages et y accueillir de petits groupes, en tout point comme je l’avais espéré. J’imaginais des couples se tenant au milieu même de la construction se promettre amour et vie ensemble.

			Jusqu’à présent, j’arrivais à peine à joindre les deux bouts avec cette maison d’hôtes. Il me fallait trouver un moyen de gagner davantage d’argent et y célébrer des mariages me semblait être une bonne idée. 

			— Je vois que tu as trouvé la peinture.

			Pas de commentaire.

			Son silence m’énervait, alors je retournai dans la maison, j’attrapai un petit gilet et la laisse de Rover. Promener mon chien allait m’aider à dissiper ma frustration. Si Mark voulait continuer à m’ignorer, tant pis pour lui. Je pouvais lui donner tout l’espace dont il avait besoin pour respirer, et même plus.

			Quand je ressortis avec la laisse, Rover était allongé sur l’herbe près de l’endroit où Mark s’affairait. Il avait le museau posé sur les pattes avant et dévisageait mon homme à tout faire.

			— Ça te tente, une promenade, Rover ? dis-je. 

			D’habitude, dès qu’il voyait sa laisse, mon chien se levait et remuait la queue avec énergie, impatient d’aller gambader. Pas ce matin-là. Rover me regarda d’abord avec ses yeux bruns et sombres, puis il tourna la tête vers Mark avant de revenir à moi.

			— Rover, répétai-je avec un peu plus de force. On va se promener.

			— Allez, ouste, ajouta Mark d’un ton bourru, en avançant la tête vers mon chien.

			— C’est à moi que tu t’adresses ou à Rover ? demandai-je.

			— À vous deux.

			— Très bien. 

			Je me dirigeai vers Rover et lui attachai sa laisse. Il fallut que je tire légèrement dessus pour le voir me manifester un peu d’attention. Il se leva et nous prîmes la direction de la sortie. Dans le jardin, Rover marqua une pause pour se retourner et regarder Mark, exactement comme je l’avais fait un peu plus tôt. 

			Dès que nous eûmes quitté l’allée, j’accélérai la cadence pour apaiser mon agacement. Voilà quel était l’état de mes sentiments : j’en avais assez de Mark Taylor. S’il voulait partir de Cedar Cove, ça me convenait tout à fait. Bon débarras ! Il était lunatique, irascible et c’était un emmerdeur.

			Après avoir parcouru deux ou trois cents mètres de route en côte, j’étais rincée. J’avais marché si vite que j’avais sans doute battu mon record personnel. Le point positif, c’était que je me sentais moins énervée qu’à mon départ de la maison d’hôtes. Je pris plusieurs grandes inspirations et ralentis le pas. Rover m’en sembla reconnaissant.

			Pour une raison qui m’échappait encore, je décidai de passer devant la maison de Mark. Je me souvins du jour où je l’avais retrouvé dans son atelier. Une table s’était écroulée sur lui et il était coincé dessous. Il avait la jambe cassée et devait souffrir le martyr.

			Malgré ses vigoureuses objections, j’avais appelé les secours et suivi l’ambulance jusqu’à l’hôpital. Après une radio, on lui avait posé un plâtre et je l’avais ramené chez lui. Une chose était sûre, Mark était un horrible patient. Il m’avait envoyée balader, il s’était plaint et m’avait donné des ordres comme s’il me tenait pour responsable de son état. On aurait dit que je lui empoisonnais l’existence. Dieu seul sait combien de temps aurait passé avant que quelqu’un d’autre ne le retrouve : on aurait pu imaginer qu’il me serait reconnaissant, mais non, pas Mark.

			À dire vrai, il me remercia plus tard. Des semaines après, et à contrecœur. 

			Certes, Mark prétendait m’aimer, mais moi je ne savais pas ce que je ressentais pour lui. J’avais à peine eu le temps d’assimiler sa déclaration, encore moins d’y réagir. J’avais envie qu’on en parle, mais il ne voulait rien savoir.

			Le problème était qu’on se trouvait en désaccord sur presque tous les sujets. Je mis du temps à comprendre qu’il faisait exprès de me pousser à bout. Au début, il me rendait folle. Ce fut plus tard que je compris que me disputer avec lui réveillait mes sens. Je m’étais vautrée dans le deuil pendant des mois. Mes querelles avec Mark ravivèrent un feu intérieur et me prouvèrent que mes émotions n’étaient pas mortes. J’étais toujours capable d’éprouver des sentiments.

			Je m’étais habituée à passer du temps avec Mark. On jouait au Scrabble et on s’asseyait parfois sous le porche pour regarder le soleil se coucher. Il m’avait aidée à faire un jardin potager et nous en partagions les récoltes. J’avais apprécié sa présence, et les bons moments passés ensemble me manquaient. Et ce n’était qu’un avant-goût du vide que j’allais ressentir à en croire son intention de déménager. 

			Est-ce que je tenais à lui de la manière dont il prétendait tenir à moi ? Pour être honnête, je ne savais pas si j’étais capable d’aimer un autre homme après Paul. Peut-être que Mark l’avait senti, qu’il avait deviné mes doutes et qu’il avait l’impression de ne pas pouvoir gagner contre un mort. Je secouai la tête, désormais certaine de me raccrocher au dernier fil d’une toile d’araignée pourtant fine.

			Je tournai au coin de la rue où Mark habitait. Comme s’il savait exactement où nous allions, Rover tira fort sur sa laisse.

			— Mark n’est pas chez lui, rappelai-je à mon chien. Pas la peine de te presser, il n’est pas là.

			Rover aboya en ignorant mes paroles et se mit à tirer de plus belle sur sa laisse.

			— Rover, Mark est à la maison d’hôtes.

			Je dus faire un effort pour rester dans la course. Mon chien semblait avoir quelque chose à me montrer, quelque chose qu’il jugeait important que je voie.

			Je ne compris pas ce qui se passait jusqu’à ce que je m’approche. Lorsque je vis la maison de Mark, je m’arrêtai net.

			La pancarte avait été plantée en évidence devant la maison, bien alignée le long de la pelouse, pour que tout le monde puisse la voir en passant. 

			Elle portait l’enseigne d’une agence immobilière du coin et disait en grosses lettres rouges : À VENDRE.

			Il ne s’agissait pas d’une tactique ou d’une ruse. Mark était décidé. Il quittait Cedar Cove, et plus important encore, il me quittait.

		


		
			Chapitre 2

			Kellie, alias « Coco », Crenshaw avait du mal à réaliser que dix ans avaient passé depuis le lycée. Son sac de voyage était ouvert sur son lit, attendant d’être rempli en prévision de ce week-end de retrouvailles. Elle avait déjà étalé plusieurs tenues sur le dessus-de-lit et elle hésitait. Elle devait être jolie.

			La fenêtre était ouverte et l’appartement sentait bon le détroit de Puget et la fin de l’été. Coco habitait près du quartier de l’université à Seattle, dans un immeuble ancien en briques qui datait de la Seconde Guerre mondiale. Il avait dû être rénové à deux ou trois reprises au fil des ans, mais il avait réussi à garder son charme particulier. Coco adorait son appartement, même s’il était petit.

			Quand son père avait accepté d’être muté du côté de Chicago, elle avait décidé de rester dans l’État de Washington. Six ans auparavant, sa famille, y compris ses deux petites sœurs, avait déménagé en l’espace de quelques semaines. C’était à l’époque où Coco terminait ses études universitaires. Elle avait choisi de rester à Seattle avec son grand frère. Elle avait longtemps craint d’avoir pris la mauvaise décision, mais elle était heureuse d’être en terrain connu. Ses tantes, ses oncles et ses cousins étaient éparpillés dans l’ouest de l’État, alors elle ne se sentait jamais vraiment seule.

			Son téléphone vibra et Coco jeta un œil sur le texto reçu. Il venait de Katie Gilroy, une amie du lycée.

			 

			T rentrée ?

			Ouaip. Et toi ?

			Plus très sûre de moi. Me demande si je préfère pas annuler.

			 

			Coco se mit à pianoter comme une folle sur son appareil. Elle n’était qu’à moitié surprise par cette nouvelle.

			 

			Trop tard maintenant. J’arrive dans pas longtemps.

			 

			Elle ne laisserait pas Katie se défiler : elles allaient ensemble à cette réunion des anciens élèves. Hors de question que ça se passe autrement. Coco avait réservé pour deux nuits à la Villa Rose. Elle avait galéré pour avoir son vendredi après-midi. Katie ne pouvait pas se rétracter maintenant.

			Ça n’avait pas été simple de convaincre Katie de venir, mais Coco avait trouvé une réponse à toutes les excuses que son amie lui avait présentées. 

			Elle était censée passer prendre Katie à quatorze heures. Elles prendraient ensuite le ferry de Seattle à Bremerton et longeraient la côte jusqu’à ce village qu’elles connaissaient toutes deux si bien : Cedar Cove.

			Contrairement à Katie, Coco avait hâte de vivre ces retrouvailles. D’après Lily Franklin, l’organisatrice du week-end, Coco avait été la toute première à accepter l’invitation. Pourtant, son impatience à retrouver ses camarades de lycée ne s’expliquait pas aussi facilement qu’on aurait pu le penser.

			Coco revenait dans sa ville natale, revoir l’école et ses camarades de classe, ce lieu et ces gens qu’elle connaissait depuis toujours, pour une seule et unique raison.

			Ryan Temple.

			Le simple fait de penser à Ryan faisait monter en flèche sa tension artérielle. À Cedar Cove, presque tout le monde le voyait comme une sorte d’Apollon au corps d’athlète, incapable de faire du mal à une mouche. Il avait été quarterback dans l’équipe de football américain, les trois années du lycée. Il jouait aussi au base-ball et s’avéra assez doué dans le domaine pour être sélectionné par une équipe professionnelle lors de sa deuxième année d’université. Il avait ensuite opéré en ligue mineure deux ou trois ans avant de rejoindre les Majors.

			Elle avait oublié à quelle équipe il avait appartenu. Saint Louis ? New York ? Comme elle savait qui il était vraiment, elle n’avait pas retenu cette information. Ryan Temple était devenu la star du coin, le héros américain type. Elle ne serait pas surprise si Cedar Cove avait organisé un défilé en son honneur. Une flopée de fans envahirait les rues, les femmes se pâmeraient d’admiration et les enfants lui courraient après pour avoir un autographe.

			Mais pas Coco. Personne ne connaissait Ryan comme elle.

			Il lui avait fait du mal, beaucoup de mal, et elle était déterminée à lui dire enfin ce qu’elle pensait de lui. Pendant dix ans, Coco avait ruminé sa colère et sa douleur. Mais plus maintenant. Le moment était venu pour Ryan Temple d’assumer ce qu’il avait fait. 

			Coco respira un grand coup pour ralentir son rythme cardiaque. Elle avait tout prévu et elle savourait l’idée de l’humilier à son tour devant leurs camarades de classe. C’était tout ce qu’il méritait.

			Comme elle voulait prendre la route avant que Katie ne change d’avis, Coco termina sa valise, attrapa sa trousse de toilette, son sac à main, ses clés de voiture et se retrouva dehors en dix minutes.

			Pendant le trajet qui la menait à l’appartement de Katie, le téléphone de Coco émit un bip, signe qu’elle avait reçu un autre texto. Elle l’ignora, devinant qu’il provenait de Katie.

			Leurs deux appartements n’étaient distants que de huit kilomètres, mais la circulation était si dense qu’elle mit presque autant de temps que si elle y était allée au pas de course. Comme elles en étaient convenues, Katie ne l’attendait pas devant l’entrée de son immeuble. Coco devait trouver un endroit où se garer, ce qui n’était pas une simple affaire dans le quartier de Denny Hill. Il semblait y avoir des travaux dans toutes les rues et elle dut faire le tour du pâté de maisons plusieurs fois avant d’avoir la chance de tomber sur une place de stationnement. 

			Elle s’empara de son sac à main, descendit de voiture et se précipita sur le trottoir pour rejoindre l’immeuble de Katie. Elle trouva son amie au troisième étage, occupée à faire les cent pas sur son palier.

			— Tu m’en veux, pas vrai ? demanda Katie avec nervosité.

			— Bien sûr que non.

			Les pupilles sombres de Katie s’arrondirent sous la surprise et la gratitude. 

			— Je pensais que tu serais furieuse contre moi…

			— Pourquoi ça ? Puisque tu viens avec moi comme prévu.

			Les épaules de Katie s’affaissèrent comme si l’on venait de lui déposer une barre d’haltères de cinquante kilos sur le dos. Lorsqu’elle réussit à articuler, sa voix n’était plus qu’un cri plaintif. 

			— James ne veut pas me voir.

			— Ça, tu n’en sais rien, insista Coco.

			Pourtant, si tout ce que lui avait raconté Katie était vrai, c’était sans doute le cas. Malgré tout, son amie avait besoin de voir James pour mettre un point final à leur histoire. C’était une raison valable pour convaincre Katie d’y aller.

			— Si j’ai accepté cette invitation, c’est uniquement pour lui. Et parce que tu me disais que je devais à tout prix le faire. Le truc, c’est que je ne connais pas grand monde et je doute que quelqu’un se souvienne encore de moi, expliqua Katie.

			— Tu me connais, moi.

			— OK, mais… très peu d’autres personnes. James a été clair : il ne veut plus rien avoir affaire avec moi. Je m’y suis résignée.

			Coco posa la main sur sa hanche et se mit à ronchonner.

			— Tu as ton mot à dire, toi aussi, dans cette histoire !

			La détresse se lisait dans le regard de Katie. 

			— Je dois l’accepter. James a rejeté ma demande d’ami sur Facebook. Il n’a pas répondu à mon invitation LinkedIn et m’a bloquée de ses e-mails. J’ai compris le message. Ce qui est fait est fait.

			— Il s’est engagé à venir à ce week-end de retrouvailles, non ? C’est peut-être ta seule et unique chance de lui parler. Tu veux vraiment laisser passer cette opportunité ? Si tu ne viens pas, tu le regretteras pour le restant de tes jours.

			Katie ferma les yeux un court instant. 

			— Tu as raison.

			— À mon avis, il veut te voir aussi, même s’il ne l’admettra jamais.

			Katie n’en était pas si sûre et l’expression de son regard traduisait ses doutes.

			Coco voyait les choses autrement. 

			— Il savait bien que tu serais invitée.

			— Pas forcément, la contredit son amie. Il a été très clair quant à ses sentiments pour moi et à vrai dire, ce serait trop dur de subir un autre rejet de sa part. Ce qui s’est passé entre nous remonte à longtemps. Il a tourné la page et moi aussi. Participer à ce week-end ne ferait remonter que de douloureux souvenirs à la surface pour nous deux.

			— Tu veux mettre les choses au clair, oui ou non ? demanda Coco, parfaitement consciente que c’était le désir le plus cher de son amie.

			— Oui, répondit-elle à contrecœur.

			— Alors prends ton sac et viens.

			Aller à cette réunion des anciens n’était pas chose facile pour Coco non plus. Mais il était inutile d’accabler Katie avec ses émotions personnelles alors qu’elle devait déjà gérer les siennes.

			Katie hésitait toujours.

			— Une chance pareille ne se représentera peut-être pas, lui rappela Coco.

			À chaque fois qu’elle était nerveuse ou prise d’un doute, Katie mordillait sa lèvre inférieure, une habitude qu’elle tenait de l’époque où elles étaient au lycée. Ce qu’elle était précisément en train de faire.

			— D’accord, d’accord, lâcha Katie. J’espère juste que je ne le regretterai pas.

			— Crois-moi, je suis sûre que non.

			Katie lâcha un soupir moqueur en ouvrant la porte de son appartement. Elle se dépêcha d’entrer. Heureusement, ses bagages étaient déjà faits. Coco lui arracha la poignée des mains et se précipita sur le palier en tirant la valise. Elle n’allait pas prendre le risque que Katie change d’avis… encore une fois.

			Katie suivit Coco jusqu’à sa voiture en traînant des pieds. Il lui faudrait puiser jusqu’à la dernière goutte de son courage pour survivre à ce week-end.

			Coco ouvrit sa voiture et chargea la valise de son amie dans le coffre à côté de la sienne. Pendant ce temps, Katie se glissa à l’intérieur du véhicule avant d’attacher sa ceinture. Elle avait les épaules aussi raides que si elle se préparait à aller au combat. 

			Coco plaça ses mains sur le volant, puis elle marqua une hésitation. Elle adorait Katie et elle pensait vraiment qu’elle devait y aller. Mais il y avait aussi une part d’égoïsme dans tout ça. Aucune autre personne ne partageait sa vie de manière aussi significative et il lui paraissait difficile de participer à ces festivités toute seule. Katie était sa couverture de survie, une amie derrière laquelle elle pourrait se cacher quand les choses tourneraient mal avec Ryan.

			Comme elle se sentait un peu coupable de forcer Katie à l’accompagner, Coco se mit à tripoter ses clés de contact. 

			— Tu l’aimes encore, hein ?

			Katie acquiesça. 

			— Bizarre, non ? Est-ce qu’on se remet jamais d’un premier amour ?

			— Ça va marcher, je le sais.

			Katie n’eut pas l’air de la croire, mais elle sourit comme on se raccroche à un dernier fil d’espoir, de toutes les forces qu’il lui restait.

			Après avoir évité les travaux, suivi les déviations et dépassé les bouchons, Coco se dirigea vers le front de mer. Elles payèrent la traversée et firent la queue pour monter sur le ferry qui allait les amener à Cedar Cove.

			— On va passer un bon week-end, répéta Coco, davantage pour se remonter le moral que par réelle conviction. 

			Elle avait révisé tout ce qu’elle comptait dire à Ryan dans les moindres détails un nombre incalculable de fois. Ryan Temple allait enfin devoir lui faire face et payer pour l’enfer et l’humiliation qu’il lui avait fait subir. Si tout se passait comme prévu, il n’oserait plus montrer le bout de son nez. Son image de gentil garçon serait ternie à jamais.

			La température extérieure n’excédait pas les dix-huit degrés, et pourtant il faisait trop chaud dans la voiture. Elles manquaient d’air. Katie inclina son siège en arrière et se laissa aller contre l’appuie-tête. 

			— James ne m’a jamais pardonnée, tu sais, murmura-t-elle sans regarder Coco.

			— Ouais. 

			Le pardon n’était pas chose facile chez elle non plus.

			— Tu y vas pour Ryan, pas vrai ? 

			Katie connaissait assez Coco pour lire en elle.

			— Je préférerais ne pas en parler, si ça ne te dérange pas.

			— Je comprends. 

			Les joues de Katie rougirent, peut-être aussi à cause de la chaleur dans la voiture.

			— Ça ne fait rien. Pas grave. 

			Coco, cherchant à faire diversion, baissa les vitres afin de profiter d’un air un peu plus frais. L’odeur du bras de mer était plus piquante près de l’eau. Les mouettes volaient en rond au-dessus de leur tête et leur croassement résonnait sur le parking tandis qu’elles attendaient l’arrivée du ferry.

			— Il est marié, Ryan ?

			Coco évitait de croiser le regard de Katie.

			— Je n’en sais rien.

			Que Dieu vienne en aide à la pauvre femme qui aurait été assez stupide pour succomber aux charmes de Ryan Temple ! Coco sentit que son amie la fixait. 

			— Tu as de bonnes raisons de le détester.

			— Pourquoi ça ? 

			Coco ravala son amertume : elle ne voulait pas que Katie devine la profondeur de sa haine pour cet imbécile. 

			— C’était il y a dix ans. J’ai mis ça derrière moi. 

			Ce n’était qu’à moitié vrai. Son emploi du temps professionnel était chargé et lui laissait peu de place pour les rendez-vous galants. Mais si elle rencontrait un mec bien, elle saurait trouver du temps.

			Katie prit un air absent et un peu niais. 

			— Vous étiez le plus mignon des couples. Je me souviens que je vous voyais marcher dans le couloir et que je me disais que vous étiez parfaitement assortis. Qui aurait pu imaginer qui il était vraiment ?

			Incrédule, Coco grogna et chercha un moyen de changer de sujet.

			— Vous étiez faits l’un pour l’autre, insista Katie. Enfin, c’est ce que je pensais.

			— C’était il y a longtemps.

			— Dix ans, murmura Katie. Tu te rends compte que dix années ont passé depuis ce temps-là ? 

			Elle se redressa tout à coup et ses yeux s’écarquillèrent. 

			— La time capsule. On en a enfoui une, tu te rappelles ? On va la déterrer à un moment donné du week-end, non ?

			— Ce n’est pas prévu avant le vingtième anniversaire.

			— Ah, c’est vrai.

			— Si la prochaine décennie passe aussi vite que ces dix dernières années, on ouvrira cette capsule en un rien de temps.

			Le ferry approchait au loin. Elles n’allaient pas tarder à embarquer. Heureusement, il faisait plus frais dans la voiture.

			— Avant la remise des diplômes, tu avais déjà imaginé à quoi nos vies ressembleraient dix ans plus tard ?

			Coco retourna la question dans sa tête.

			— Pas vraiment.

			Le jour de la remise des diplômes, elle était déjà submergée par la tristesse, la confusion et la colère. Les deux premières émotions s’étaient apaisées avec les années, mais pas la colère. Ce sentiment était devenu comme une extension d’elle-même, un membre supplémentaire, un troisième bras ou une troisième jambe.

			Le ferry se mit à quai et une longue file de voitures débarqua ; elles se fondirent les unes après les autres dans la circulation des quais. Coco démarra, passa la première et suivit le camion qui se trouvait devant elle jusque dans le ferry.

			Katie ne dit rien pendant un long moment, puis elle chuchota : 

			— Merci de m’avoir convaincue.

			— Je suis contente que tu sois là.

			— On va passer un super week-end toutes les deux, à revoir de vieux amis, à parler de nos nouvelles vies, même si je doute que quelqu’un se souvienne de moi.

			— Ils se souviendront de toi, lui promit Coco.

			— Je n’en suis pas sûre, la contrecarra Katie. Mais ce n’est pas grave. J’y vais pour une seule personne.

			Tout comme Coco…

		


		
			Chapitre 3

			Même si elle appréhendait ces retrouvailles, Katie savait que Coco l’empêcherait de faire marche arrière, surtout au dernier moment. Après tant de nuits sans sommeil, Katie allait enfin avoir l’opportunité d’expliquer à James ce qui s’était passé. La réunion des anciens était sans doute sa seule et unique chance de le faire, et comme disait Coco, si elle laissait tomber maintenant, elle regretterait toute sa vie d’avoir raté cette occasion.

			Sans même avoir eu recours à un moyen de communication, son amoureux du lycée l’avait rayée de sa vie. Elle avait tenté de le joindre de différentes manières mais il n’avait répondu à aucune, balayant ses efforts d’un revers de la main. Katie ne s’attendait pas à ce que quelque chose change, mais il fallait qu’elle puisse au moins s’expliquer.

			Coco monta sur le ferry et se gara près du véhicule qui se trouvait devant elle. Les voitures s’entassaient les unes derrière les autres, bien rangées, dans le ventre du bateau.

			— Tu veux qu’on aille se prendre un soda ou autre chose sur le pont ? demanda Coco.

			Katie secoua la tête. 

			— Nan, ça va.

			— Tu es sûre ?

			— Certaine. Vas-y, toi. Je vais rester un peu assise là et démêler mes pensées.

			— Tu promets que tu ne vas pas t’enfuir ?

			— Juré.

			Coco sortit de la voiture et se dirigea vers les escaliers. Katie s’étira sur son siège. L’air était pur et frais. Elle respira à pleins poumons. C’était vraiment un bel après-midi. Le comité qui organisait les retrouvailles ne pouvait pas espérer un meilleur temps pour ses festivités. On aurait dit qu’ils avaient deviné quelle date arrêter.

			Ce week-end avait le potentiel de changer une vie, même s’il provoquait un sentiment de malaise et d’étrangeté. Elle avait peine à croire qu’elle n’avait pas revu James depuis l’été suivant la remise des diplômes. 

			De toute sa vie, personne n’avait aimé Katie comme James Harper. Il aurait tout sacrifié pour elle. Même si Katie l’aimait en retour, elle n’avait pas pu le laisser faire. S’il n’avait pas poursuivi ses études à cause d’elle, ça aurait entaché leur relation pour toujours. En fermant les yeux, elle pencha la tête en arrière et s’imposa des pensées positives.

			Impatiente, elle s’imagina revoir James à la réunion des anciens et réfléchit à la réaction qu’il aurait quand il la verrait. Elle se demandait s’il avait changé. Elle, oui. Pas tant d’un point de vue physique : les années l’avaient façonnée et lui avaient apporté de la maturité. C’était sans doute son cas à lui aussi. Savait-il qu’elle travaillait dans le social, à aider les jeunes adolescents ? Il était à l’origine de cette idée et Katie espérait que James s’en souviendrait.

			La portière s’ouvrit et Katie sursauta. Coco était de retour, avec deux canettes de soda à la main. Elle en tendit une à Katie : 

			— Je t’en ai pris un quand même.

			— Merci. 

			La canette était fraîche. Le cliquetis de la languette résonna dans les confins de la voiture.

			— Tu t’inquiètes pour les retrouvailles ? lança Coco avant de prendre une première gorgée.

			— Un peu. 

			Beaucoup, en réalité, mais ce n’était pas facile à admettre. 

			— Et toi ?

			Coco remua sur son siège. 

			— Pas du tout.

			— Tu es une pitoyable menteuse. Ton langage corporel te trahit, chérie, pouffa Katie.

			— OK, je suis un peu nerveuse, mais pas plus que toi ou n’importe qui d’autre.

			— Ouais, c’est ça.

			Coco eut un large sourire. 

			— Je ne suis pas restée en contact avec grand monde.

			— Moi non plus. 

			Entre ses deux emplois, ses cours du soir et l’obtention de son diplôme, elle n’avait pas eu beaucoup le temps d’entretenir ses amitiés. À l’exception de Coco et d’un ou deux autres, Katie ne s’était pas fait beaucoup d’amis en terminale. Elle avait intégré le lycée de Cedar Cove en octobre de la dernière année. Si elle n’avait pas fait partie de l’équipe de natation, elle n’aurait sans doute même pas été amie avec Coco. Leur amitié avait été décisive pour elle. Si Coco n’avait pas été là, Katie n’aurait peut-être pas noué de relations avec ses autres camarades de classe. Heureusement, dès le premier jour de son arrivée au lycée ou presque, toute timide, renfermée et le sentiment de ne pas être à sa place, Coco l’avait prise sous son aile.

			Elles restèrent assises côte à côte en silence pendant plusieurs minutes, chacune dans ses pensées.

			— Je peux te poser une question ? demanda doucement Katie.

			— Tout ce que tu veux. 

			Puis elle se ravisa : 

			— Attends, je corrige. Tout ce que tu veux sauf si je ne connais pas la réponse, si je trouve ta question embarrassante, juste rasoir ou si ça ne te regarde pas.

			— Dis-moi la vérité, ajouta Katie sans cacher son amusement.

			— D’accord, c’est quoi ta question ?

			Katie mit de côté sa canette de soda. 

			— Tu as déjà eu du mal à pardonner à quelqu’un ?

			Coco se raidit dans la seconde. Katie prit conscience de l’impact de sa question et regretta de l’avoir posée.

			— Pourquoi tu me demandes ça ? voulut savoir Coco.

			Katie soupira si fort que ses épaules se soulevèrent au moment de l’expiration.

			— J’essaie d’envisager cette rencontre avec James, en me mettant à la place de celui à qui on a fait du tort.

			— Et toi, tu as déjà dû pardonner à quelqu’un ? rétorqua Coco.

			— Bien sûr. 

			Elle n’aurait pas tenu jusque-là si elle n’avait pas appris à mettre un mouchoir sur les blessures de son passé, surtout sur la peine que ses parents lui avaient causée. Si elle n’avait pas pardonné à son père qui était un ivrogne et les avait abandonnées, sa mère et elle, quand Katie n’était encore qu’une fillette. Elle avait aussi dû dépasser la colère nourrie à l’encontre d’une mère qui s’était réfugiée dans la drogue et l’alcool.

			— Ça a été facile ?

			Katie ne savait pas trop comment cette conversation s’était retournée contre elle et elle ne comprenait pas pourquoi elle se retrouvait à devoir répondre aux questions. 

			— Non. C’était dur, mais nécessaire.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi j’ai pardonné ou pourquoi c’était nécessaire ? 

			Son amie s’était raidie. Les doigts de Coco serraient la canette comme si elle essayait de l’étrangler.

			— Les deux.

			— Je n’ai pas vu mon père depuis plus de vingt-cinq ans et je n’ai aucune nouvelle de lui. Il ne m’a pas demandé pardon. Il n’a pas cherché à me revoir. Quand j’étais petite, et surtout à l’adolescence, je voulais le voir juste pour l’insulter. Mais ça n’est jamais arrivé et je suppose que c’est mieux comme ça.

			— Tu le détestais ?

			Katie réfléchit à la question. 

			— Le détester ? Non, pas vraiment. Au bout du compte il a sans doute eu ce qu’il méritait. Le karma, tu sais ?

			— Comment ça ?

			— Le vieux proverbe « On récolte ce que l’on sème ». En tout cas, c’est comme ça que je vois les choses. Mon père a mal traité les gens et il a fini tout seul.

			— Ça me donne de l’espoir, murmura Coco.

			Katie ne tarda pas à réagir.

			— De l’espoir ? répéta-t-elle.

			— Je voulais dire « pas d’espoir ». C’est souvent ainsi que finissent ce genre de personnes, non ?

			— Si. 

			Katie était convaincue d’avoir bien compris les paroles de son amie. Elle envisagea Coco d’un nouvel œil. Katie était bien consciente que son amie rêvait de vengeance. Le contraire était impossible. À sa place, Katie aurait ressenti la même chose.

			— Mais tu as pardonné à ton père, alors ? demanda Coco.

			Katie regarda ses mains et décida de lui dire la vérité. 

			— J’ai mis du temps. Ce n’est pas arrivé du jour au lendemain.

			— Comment tu as réussi ?

			Katie pencha de nouveau la tête en arrière. 

			— C’était vers Noël, une année. À l’époque, je devais avoir environ vingt ou vingt-et-un ans. Je sortais de cours. Il faisait nuit noire, et froid. La neige menaçait de tomber. Je me dirigeais vers l’arrêt de bus quand j’ai vu un homme étendu sur la pelouse, bras et jambes écartés. Il avait une bouteille d’alcool vide à ses côtés. Il s’était évanoui. Quelqu’un avait appelé le service de sécurité du campus et deux ou trois vigiles essayaient de le relever. Mon bus est arrivé et je n’ai pas pu suivre la suite des événements. Pendant mon trajet, j’avais la sensation étrange que cet ivrogne aurait pu être mon père. Je n’ai pas bien vu son visage et aucun détail chez lui n’allait en ce sens. Mais ça m’a rendue triste et un sentiment de pitié m’a submergée. Il me faisait de la peine. Sa vie était gâchée.

			— Tu es donc passée de la haine à la pitié ? 

			— Je ne crois pas l’avoir jamais vraiment détesté. J’étais en colère et j’étais blessée. Il est parti quand j’étais toute petite, mais j’avais la curieuse impression que c’était de ma faute. Ce n’est pas du tout logique, mais je vois ça tout le temps dans mon travail. Les enfants, peu importe leur âge, se sentent coupables de ce qui se passe dans leur famille. C’est pourtant aussi absurde que de penser qu’il y a un lien de cause à effet entre le fait de ne pas finir ses devoirs et le réchauffement climatique.

			Coco prit l’air pensive et sérieuse. Elle resta silencieuse quelques instants. 

			— Certaines choses sont impardonnables, en tout cas.

			— C’est compliqué, parfois, c’est sûr. Ce que j’ai appris, et pourtant, je ne suis pas experte en la matière, c’est que le pardon n’est pas un cadeau qu’on fait à celui qui nous a offensé. C’est un cadeau que l’on se fait à soi-même.

			— C’est facile à dire…

			— Je sais. 

			Au loin, les docks de Bremerton étaient en vue. Afin de ne pas penser à l’inévitable, Katie détourna le regard. Toute cette discussion sur le pardon avait réveillé ses espoirs, et dans la même mesure, ses peurs. Le fait qu’elle ait appris à pardonner ne signifiait pas que James nourrissait l’envie ou le désir de mettre leur passé commun de côté.

			— Et toi, tu te sens capable d’accorder ton pardon ? demanda-t-elle à Coco, espérant que l’interrogatoire allait changer de cible.

			— Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Tu sais bien…

			— Ben, je pense qu’on a tous fait des erreurs à un moment ou à un autre…

			— Amen, confirma Katie dans un léger gloussement. Et il se pourrait bien qu’on ait blessé des gens sans le faire exprès ni même nous en rendre compte.

			— Ce n’est pas vrai, rétorqua Coco. On en est toujours conscient.

			Katie n’était pas d’accord mais ne voulait pas en discuter.

			Ces retrouvailles allaient sans doute s’avérer intéressantes. Coco était expansive et chaleureuse. Katie était plus calme, sérieuse et timide. Voilà pourquoi elles étaient si bonnes amies : à cause de leurs différences. Elles s’équilibraient.

			Katie se souvenait du jour de sa rentrée au lycée et de la peur qu’elle ressentait d’intégrer une nouvelle école, surtout en classe de terminale. Elle venait de changer de famille d’accueil pour la troisième fois en douze mois. Ce n’était pas qu’elle représentait un cas difficile ou qu’on avait du mal à la placer : elle n’avait jamais connu aucun problème dans ses autres familles d’accueil. Chaque transfert était dû à la malchance. Le premier couple qui l’avait accueillie avait été muté dans un autre État. Dans la deuxième, la mère venait de déclarer un cancer. Deux déménagements majeurs en très peu de temps. Sa dernière famille en date, les Flemming, était adorable, autant que des parents adoptifs peuvent l’être.

			— On dirait qu’on arrive bientôt à Bremerton, déclara Coco, apparemment ravie de changer de sujet.

			Le ferry s’amarra près du chantier naval de Bremerton qu’on pouvait voir au loin. Plusieurs vieux bateaux de guerre et autres transports longeaient le front de mer, ainsi qu’un certain nombre de sous-marins à propulsion nucléaire. Le chantier naval et la base navale représentaient une grande partie de l’économie locale, que ce soit à Bremerton ou à Cedar Cove.

			Ralph Flemming, son père adoptif, avait exercé la profession d’ingénieur nucléaire sur ce chantier jusqu’à sa retraite, peu de temps auparavant. Les Flemming avaient ensuite vendu leur maison de Cedar Cove, fait l’acquisition d’un camping-car et voyageaient désormais un peu partout dans le pays. Une fois par mois, Katie recevait une carte postale d’un coin différent. Ralph et Sue avaient pris goût à leur nouvelle vie, tel un ballon d’hélium s’envolant dans le ciel et se laissant porter par le vent. C’étaient des gens bien, et Katie serait toujours reconnaissante de la générosité dont ils avaient fait preuve à son égard, surtout lors de cette dernière année de lycée.

		


		
			Chapitre 4

			Je me retrouvai bouche bée face à la pancarte À VENDRE de l’agence immobilière. Ça n’aurait pas dû me surprendre à ce point. Mark ne m’avait pas caché la vérité. Il se contentait de faire ce qu’il avait annoncé. Il déménageait. Et pourtant, j’étais sous le choc.

			Je restai plantée un laps de temps indéterminé devant cette maison, avec la sensation qu’un ver me grignotait les entrailles. Telle une mixture dans un chaudron, elles se mirent à bouillonner, remuer et gonfler jusqu’à ne plus pouvoir contenir ma colère. Je me sentais aussi extrêmement triste. Un profond sentiment d’abandon me submergea. Une souffrance qui m’était familière et dont j’avais fait l’expérience les premières semaines après l’annonce de la disparition de Paul et de sa mort présumée.

			Rover s’assit ; il semblait attendre une réaction quelconque de ma part. Je n’en avais aucune à lui offrir. La pancarte de l’agence immobilière devint floue.

			Toute nouvelle tentative de dissuader Mark de partir serait vaine. J’avais déjà essayé et mes mots ne semblaient avoir aucun impact sur lui. Il devait n’attendre qu’une chose : être loin de moi. Je n’avais pas d’autre choix que de me résigner.

			Le trajet de retour s’effectua à pas bien plus lents qu’à l’aller. Mon cerveau et mon cœur assimilaient l’information que je venais de découvrir. Je me rapprochais de la maison d’hôtes et un tourbillon de pensées envahissait mon esprit. J’étais à la fois triste et en colère et ce, dans des proportions égales.

			En remontant l’allée, Rover tira sur sa laisse, impatient de retrouver Mark. Je tins bon mais je faillis tomber en avant.

			Mark leva la tête. Quand il me vit, il retourna à ses occupations, indifférent. J’avais l’intention de passer devant lui sans dire un mot et d’entrer dans la maison, impassible.

			Il méritait d’être puni par mon silence. Si j’arrivais à simuler l’indifférence, peut-être ressentirait-il le besoin de s’expliquer. Certes, je n’avais pas les idées claires, mais le désespoir et la confusion naissaient en moi. J’avais besoin de croire qu’il y avait une explication logique à son comportement, qu’il me cachait quelque chose, de manière délibérée ou non.

			J’avais traversé la moitié de la propriété quand, la raison m’abandonnant, la parole prit le relais. 

			— Ça ne pouvait vraiment pas attendre ? lançai-je avec tant de colère que ma voix était méconnaissable. 

			Mark marqua une pause avant de se retourner pour me regarder. Il fronça les sourcils comme s’il ne voyait pas du tout ce que je voulais dire. 

			— De quoi tu parles ?

			— Mettre ta maison en vente. 

			Ma colère était flagrante et palpable dans chaque syllabe.

			— Où est le problème ? Je t’ai dit que je déménageais.

			— Comme si j’avais besoin que tu me le rappelles… Et tu ne pouvais pas attendre d’être sûr de toi ? 

			Ma rage était telle que j’avais du mal à rester cohérente.

			Il posa son pinceau et se retourna, face à moi. 

			— Je n’avais aucune raison d’attendre. J’ai décidé de partir alors je mets la maison en vente.

			— Tu ne m’as rien dit.

			— Pourquoi je l’aurais fait ? rétorqua-t-il.

			— Tu as raison, répondis-je, blessée au plus haut point. Pourquoi tu m’en aurais parlé ? Notre… amitié, notre relation, ne signifie rien pour toi. Pourquoi partager quoi que ce soit avec moi ?

			Mon emportement semblait le laisser perplexe. Il n’avait pas pris mes sentiments en considération une seule seconde. Si j’avais nourri le moindre espoir qu’il change d’avis, il venait de disparaître aussi vite qu’un glaçon dans de l’eau bouillante.

			Il plaqua la main sur sa hanche. 

			— Je ne comprends pas pourquoi tu es si furieuse.

			Je ne pouvais pas me l’expliquer moi-même. J’éprouvais le besoin irrépressible d’exploser et de le faire souffrir autant que je souffrais. 

			— J’aurais dû me douter que je ne pouvais pas compter sur toi. Tu fais ce que tu as toujours fait. Tu fuis. Alors ­vas-y. Sois lâche. Si les amis, les relations humaines, l’amour ne t’intéressent pas, alors bon débarras.

				On se faisait face. Son visage était rouge de colère et je sentais le mien chauffer. J’avais les poings serrés de chaque côté de la taille et les ongles plantés si forts dans mes paumes qu’ils devaient y laisser des marques.

			Il plissa les yeux et son regard se durcit. 

			— Je ne te dois aucune explication. Je suis un grand garçon.

			— Très bien. Tu n’as besoin de personne ; tu es indépendant, un individu à part entière. C’est magnifique. Parfait, même. Je te souhaite une belle vie, parce que je n’ai pas besoin de toi non plus.

			Rover aboya, mais Mark et moi l’ignorâmes.

			— J’ai le droit de faire exactement ce que je veux, me rappela-t-il. Si je décide de mettre ma maison sur le marché, ça ne te regarde en rien, tu as compris ?

			J’avais parfaitement compris. 

			— C’est clair comme de l’eau de roche.

			Aucun de nous ne bougea. La laisse me lacérait la main et empêchait le sang d’affluer dans mes doigts. Je fis l’impasse sur ma douleur.

			— Tu n’es pas ma mère, ni même ma sœur, dit-il en serrant les dents.

			Il n’avait jamais mentionné aucune des deux auparavant : je savais si peu de choses à son propos. J’avais voulu présenter Mark à ma famille et il avait refusé. Les gens passaient dans sa vie comme l’eau d’un ruisseau coule sans interruption.

			— En d’autres termes, je ne représente rien pour toi. Absolument rien.

			Il cligna des yeux comme si j’avais visé dans le mille avec cette accusation. 

			— Si tu veux voir les choses ainsi, c’est ton affaire.
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